
1. Les croyances sont un obstacle au savoir – TEXTES 

 

Texte 1 : ALAIN, Définitions (1953) – Croyance et foi 

« Croyance : c’est le mot qui désigne toute certitude sans preuve. La foi est la croyance 
volontaire. La croyance désigne au contraire quelque disposition involontaire à accepter 
soit une doctrine, soit un jugement, soit un fait. On nomme crédulité une disposition à 
croire dans ce sens inférieur du mot. Les degrés du croire sont les suivants. Au plus bas, 
croire par peur ou par désir (on croit aisément ce qu'on désire et ce qu'on craint). Au- 
dessus, croire par coutume et imitation (croire les rois, les orateurs, les riches). Au-dessus, 
croire les vieillards, les anciennes coutumes, les traditions. Au-dessus, croire ce que tout le 
monde croit (que Paris existe même quand on ne le voit pas, que l'Australie existe 
quoiqu'on ne l'ait jamais vue). Au-dessus, croire ce que les plus savants affirment en accord 
d'après des preuves que la terre tourne, que les étoiles sont des soleils, que la lune est un 
astre mort, etc.). Tous ces degrés forment le domaine de la croyance. Quand la croyance est 
volontaire et jurée d'après la haute idée que l'on se fait du devoir humain, son vrai nom est 
foi. » 

 

Texte 2 : ALAIN, Propos sur la religion (1938) – Penser c’est douter 

« Penser, c’est douter. Penser est une aventure. Nul ne peut dire où il débarquera ou bien 
ce n’est plus penser. (…) La condition préalable de n’importe quelle idée en n’importe qui 
est un doute radical, comme Descartes l’a bien vu. Non pas seulement à l’égard de ce qui 
est douteux, car c’est trop facile, mais à l’égard de ce qui ressemble le plus au vrai, car, 
même le vrai, la pensée doit le faire et le refaire. » 

« Penser, c'est dire non. Remarquez que le signe du oui est d'un homme qui s'endort ; au 
contraire le réveil secoue la tête et dit non. Non à quoi ? Au monde, au tyran, au prêcheur ? 
Ce n'est que l'apparence. En tous ces cas-là, c'est à elle-même que la pensée dit non. Elle 
rompt l'heureux acquiescement. Elle se sépare d'elle-même. Elle combat contre elle-même. 
Il n'y a pas au monde d'autre combat. Ce qui fait que le monde me trompe par ses 
perspectives, ses brouillards, ses chocs détournés, c'est que je consens, c'est que je ne 
cherche pas autre chose. Et ce qui fait que le tyran est maître de moi, c'est que je respecte 
au lieu d'examiner. Même une doctrine vraie, elle tombe au faux par cette somnolence. 
C'est par croire que les hommes sont esclaves. Réfléchir, c'est nier ce que l'on croit. Qui 
croit ne sait même plus ce qu'il croit. Qui se contente de sa pensée ne pense plus rien. » 

 

 


